
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are
checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

DCovers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (ie. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires: Page 383 co

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de cet
exemplaire qui sont peut-être uniques du po'nt de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquéee

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/
Pagination continue

ri Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title in header taken f rom:/
Le titre de l'en-tête provient:

Title page of issue/
Page de titre de la livraison

Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

D Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

mporte une numérotation fautive: p. 833.

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

12X 16X 20X 24X 28X 32X



G'' ANNEE ~ ~ 1uNTRBÂL 26 NOVEMBRE 1885 6IR 0

FEUILLETON
PARAISSANT

ILL'U STRE
LE JEUDI

61 .00 PARL ANNÉE9 MORNB.4U & CII., ÉDIT'EURS 2 CENTS~ LE NUMÉRtO

LE ]ROI DE
TIIOIS[EX0l PARtTIR - CARTOUCHE EN FAMILLri

V
L'EXEMPT P>OSTEL

-C'est singulier, reprit-il. Figurez çous quz j - rO*s avoir
déjà fait route aven ( ux.
Dites-moi, mon ani,
J e an Bourhtuignon,
n'ect-oe pas un petit
Maigre, aux YCUX noirs
et vifâ, aU n Z Camus?

-Justement, mon-
sirur.

-Et vous me disiez t
eP matin que VOUS n'a-
viez vu personne de ce
genrb ?

-Psrc que VOUS Me
parliez de voysgpurs des-
c'-udue chez woi, et que
je-an Bourguignon t 'a
pas bcsoin d'aller à l'au-
b tge lui ; cebt un en-
fant du pays, il eht logé
Ch % Ba mère.

-Ah 1 sa mère... vit
(nocre ? fit Po>td.

-ertainement -'t el-
le D'a pas envie de mou-
tir, la, mère Bouirgui-
gnon I

-Et Balagny ?
-C'est un grand, dit

l'aubergiste. Il a un air
Militaire.

-C'est bien cela. Il
est Plus fort que son
ami. mais que fait il
ici ?

-il est Venu tceucil- - ____

ir l'héritage de son on- Quelle mine Pite
cle, UtIihieu Bat3gny ;
n'est aussi un cnf4nt de Bray zur-Seine.

-Etonnant 1... Eh bien, mon amsi, ju descends de' cheval.
je ne partirai que ce soir ou dcemain. Je veux encore serrer la
main à ces braves garçons.

Et l'exempt souta à bas de cheval.
-Oh oui, monsieur, fit l'aubergiste, ce sont de braves gar-

S VOLEURS
ç,ns, Je~an Bourguignon, Pierre Bâilagny, tout B3ray vous le
dira, c'est la perle des ho)nnotog gens.

En parlant ainsi, il emmena le cheval à l'écurie. Lorsqu'il
fut rentré dans la salle commune prèi de Po3tel, celui-ci lui dit:-

-Il parisu que cea messieurp Font estimés dans le pays.

-je crois bien 1
-Ils sont reçus ch, z

le curé.
-Ils y vont faire la

partie de cartcs.
Et chtz le i-yadio

dona 1
- chez lc Fyndic

aussi ?
-Je crois bicn 1...

Jean Bourguignon va
mê~me épouser sa fille
iâaihuriue.

-Ils sont donc liés
de'puis lougtemps ?

-Parbleu I les jeu-
n s8 gens tie fréquentaient
il y a déjà deux ans.

Poîtel Croyait tomber
des nues.

- Que voulez-vous
dire ? fit il. NYest-il pas
allé aux grandes-Indes?

- -Sans doute, mais
Jean courtisait la Ma-
thurine avant son voya.

-Ah bien 1... Et ils
vout se marier il

-C'est décidé. Ça
f. ra une grosse nloce.
Da c616 de la femme

-.~2Zj uttout il y a de quoi.
- - Postel é'tait tttup('fair.

Il comm tgait à douter
u-!c il dcvait faire 1 que ces deux hommes

fumsent les deux bandits
qu'il cherchait. Mais quand ce n'eût été qua pour s'expliquer une
énligne aussi étrang-, il terait demeturé à Bray jusqu'au lende-
main. Il reprit ses quottions:

-Quand pensez-voue que je pourrai voir ces messieurs?
dit-il.

-Ah 1 je ne liais pus, 1épondi t son hote.

'I
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-Ils sont allés so promener avec montieur le curé. Ils
rentreront avant la nuit ?

-Ocla dépend. Il est possible qu'ils se rendent ton trois
chez notre seigneur. M. lo baron do La Lésardière.

-Oh 1 oh I De simples paysans seraient reçus chez leur
seigneur ?

-Oui, monsieur, jo suis porté à le croire, parce que déjà
M. de La Ljézardière a daigné faire la partie avec eux chez
monsieur le curé. On a toujours de la considération pour des
personnes qui reviennent de loin comme du bout du me'nde. 8!
ceas messieurs sont allés au château, ils y diaeront, feront la par-
tio et il est probable qu'ils rentreront tard.

-Alors il faudrait remettre à demain mon entrevue, dit
Postel. Y a-t-il loin d'ici au château ?

-Une bonne demi-heure.
-Eh bien, pour tuer le temps, jo vais me promener de ce

eo:é. Veuilles m'indiquer le chemin.
L'aubergiste s'empressa de lui donner la direction à suivre;

et, tout en songeant à ce qu'il avait à faire, l'exempt se dirigea
vers la demeure seigneuriale.

VI

AU OHATEAU

"Si seulement je pouvais voir ce Jean Bourguignon," pen-
sait-il. Malgré tout ce qu'on lui avait dit, il doutait et il eût
craint de procéder sans preuves certaines. Après tant de ddoep-
tions et do mésaventures, il serait devenu la fable de Paris s'il
avait pris pour Car.ouche un honneto paysan de Bray.sur-Seine.
Si Jean Bourguignon était son homme, il lui suffiraiL de le regar-
der dans les yeux pour le reconnaître et, en ce cas, avec un peu
de prudence et dé patience il était certain de s'en emparer.

Les pouvoirs dont il était porteur l'autorisaient à requérir
partout et quand il lui plairait la fore publique. Les autorités
préposées à la police devaient lui preter main forte.

Il n'y avait que chez M. do La Lézardière qu'il n'aurait pu
s'introduire au nom du roi et procéder à l'arrestation des deux
bandits. Le seigneur sur sa terre avait droit do haute et basse
justice. A quelque distance du château une potence, au bas de
laquelle se voyait une profonde citerne recouverte d'une grille,
proclamait ce droit.

-Ah I soupirait Postel en lorgnant cet " arbre sec," ca
serait bien dommage si on les acerochait là, quand la Grève les
réolame.

Puis, s'approchant des antiques murailles, il se creusait la
tête pour trouver un stratagème qui lui permit d'en franchir le
pont-levis.

Si, comme dans les anciens romans, un orage terrible S'avait
obligé à demander l'hospitalité, c'eût été bien agréable... Si
seulemeut un serviteur du château fût sorti et eût fait avec lui
nu bout de conversation... Mais le temps était auperbe et le

-vieux château muet et clos semblait inhabité.
Peudant plus d'une heure il se promena ainsi d' long en

large.
Mais, tandis qu'il mante la garde, voyons ce qui se passe

à l'intérieur du château. La conr d'honneur est déserte. Dans
une écurie, dont une partie a été transformée en étable, le pale.
freniCr étrille les deUx chevaux de selle du baron, -et le cocher
assis sur lé coffre à avoine tresse la mèche d'uro ravaehe. Ce
cocher faisait en réalité le service d'écuyer.

Do la cour d'honneur, en montant six marches, on pénétrait

dans la salle d'armes. Là jadis se tenaient les hommes d'armes
du seigneur, gardiens de trois portea donnant accès : - en face
dans la salle des réceptions solennelles, où l'on voyait sur une
estrade lo fauteuil de chôno surmonté de la couronne à cinq per-
les ; à droite dans la salle des banquets où l'on offrait le vin
d'honneur ; à gauche dans le grand appartement do sire.

Dans les pièces démeublés et sombres du grand apparte-
ment on no rencontrait plus personne ; leurs cheminées immenses
auraient brûlé le dernier bois de h8tre du domaine san s rdchauf-
fer les murailles de dix pieds d'épsisseur.

Le baron avait dono abandonné le rez-do chaussée pour le
premier étage. Deux escaliers, contruits à chaque extrémité du
corps de logis, y conduisaient. Le baron l'avait enrichi de ses
meilleurs meubles et de ses plus belles tapisseries.

CO second appartement orné d'un luxe féodal de plusieurs
siècles, parfois un peu barbare, composerait de nos jours un
curieux et magnifique musée.

De riches armures, des épées à deux mains, des lances, des
haches d'arme, des masses, des épieux pour la chasse aux san-
gliers et aux loups, des trophées de. chasse ornaient plusieurs
pièces.

La vue de ces engins de guerre ranimait chez Cartouche et
son lieutenant le instincts belliqueux. - " Nous n'aurons pas
besoin d'emporter d'armes, se disaient-ils, le jour où nous vou
drons nous emparer dan chtteau."

Après avoir traversé les ealles des armures et des " nappes"
(salle à manger), le visiteur était introduit dans celle dite des
tapisseries, dont les murs étaient tendus de broderie exécutées
par des ehâtelaines des quinsiè:ne et seizième siècles. C'était là
que M. de La Lésardière faisait dresser sa table de jeu.

Depuis plus d'une heure, le baron et ses invités jouaient
avec passion, quand le cocher vint prévenir son maître qu'un
étranger sollicitait lhonneur de le voir pour lui remettre en
mains propres une lettre d'un magistrat de Fontainebleau.

-Quel magistrat ? fit M. de La Lézardière avec humeur.
-I ne me l'a pas dit, monseigneur.
-Fais-le entrer.
V. presque aussitôt un homme do haute taille, dont le coi-

tume de caractère équivoque n'indiquait point la qualité, appa-
rut à l'entrée de la salle des tapisseries.

Tout en faisant les plus humbles courb!ttes, cet étranger (en
qui vous avez reconnu Postel) s'avanga vers la table de jeu.

Les regards de Cartouche et de Balagny se croisèren t avec
les siens. L'exempt et les bandits se reconnurent.

-Monsieur le baron, dit Postel, vous mettriez le comble à
vos bontés en daignant m'accorder deux minutes d'entrctien par-
tieulier.

Le liaron posa ses cartes avéb humeur, se leva et invita
'inconnu à lo suivre.

-Que veutil ? fit Balsgny à l'oreille de son ami.
-Il vont mourir, répondit tout bas celui.ci.
Dans une pièce voisine La Lsaýdière avait avec Postel le

colloque suivant:
-Q'avez-vous à me dire? fit le baron, et d'abord qui 8tes-

vous ?
-Monsieur le baron, je me nomme Postel et je suis exempt

du Grand-Châtelet. Monsieur lo lieutenant général de police
m'a chargé de rechercher et arr8tor le bandit Cartouche et son
lieutenant qui ont quitté Paris depuis quelques jours. Par suite
do circonstances dont il serait trop long dc vous inatruire, j'a
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été mia sur la traco de eu doux malfaiteurs et je viens enfin de
les découvrir.

-Eh bien, tant mieux ; mais qu'est ce que 9a me fait à
moi ?

-Monijeur le baron, cela vous intéresse beaucoup plus que
vous Do lo pensez.

-en doute. Expliquez-vous on pou do mots, je vous prie.
-Los deux bandits sont ici.
-A Bray.
-Ohez vous, monsieur le baron.
-Vous raves.
-A votre table.
-Vous avez la berlue, brave homme.
-Les deux deux payans assis dans votre salon sont Car-

touche, dit Jean Bourguignon, et Pierre Balagny son lieutenant.
Je les connais de longue date. Ce n'est prs pour la , oamière
fois que je les poursuis et que je les rencontre.

-Je vous dis que vous vous trompes. ces deux garçons
reviennent des Indes.

-C'est un fable.
-Ils ont été reconnue, l'un Bourguignon par sa mère, sa

soeur et sa fiancée, et tous deux par tous les gens du pays, Bala-
gny est le neveu de feu Mathieu Balagny, propriétaire à Bray,
q se j'ai connu.

-11 est aassi lieutenant du bandit Cartouche, et ce dernier
est ici sous lo nom de Bourguignon.

-Prenez.vous les habitants de Bray pour des imbeiles ?
Cela tombe bien que les Parisiene, qui n'ont jamais pu prendre
Cartouche, viennent le déoouvrir au chttoau de La Lézardière.
A 1 z, monsieur, vous êtes la dupe de quelque ressemblanco et;
du désir que vous avez de découvrir (artouch,. Vous pouvez
vons retirer.

-Mais, monsieur le baron...
-Ne me rompss pas la tête davantage. Tentz, suivez cetto

galerie et vous trouverez un escalier.
-Mais permettez I insista Postel. J'ai les preuves de ce

que j'avance, j'ai des témoins que je ferai entendrc, qui ont
accompagné ces deux brigands depuis Paris jusqu'à Montereau.

-Eh bien, gardez vos preuves et vos témoins et laissez-moi
la paix.

-Avant) tout, monsieur le baron, je prétende faire mon
deviir.

-Quel devoir ?
-Arrêter ces deux hommes.
-Ici ?
-Certainement, monsieur le baron.
-Je vous le défends bien.
-S'il cn est ainsi, monsieur le baron, je vais vous exhiber

les pouvoirs dont je suis muni par M. le lieutenant général do
police, M. le comte d'Argenson. (Postel fouilla dans ses poches
et retira des papiere). Et en vertu desquels, continua-t-il, non
seulement jo dois arrêter Cartouche et Balagny partout où je
les tronverai,, fût-ce dans une église, et j'ai aussi le droit do
requérir la force armée et les habitante ai je lo juge nécessaire.

-Eh bien ? fit La Lézardière, d'un ton seo.
Z-Mohsieur le baron, reprit Postel, avec tout le respect que

je vous dois, je vous requicrs do me livrer ces deux hommes et
de me prêter main-forte.

-Décidment vous Otes fou, brave homme. D'où sortez-
vous donc pour ignorer que je suis maître absolu sur mou

domaine et que "seul " j'y ai droit de haute et basse justice I
Et je vous tô ferai bien voir ; si vous p-rsistes à me rompre la
tête, je vous ferai enfermer dans la prison du château.

Postel, à cette menace si inattendue, ne put réprimer un,
mouvement de colère.

-Ah 1 c'est comme cela, s'écria t-il, en prenant une atti.
tude de défi. Eh bien I nous allons voir, qui du Grand Ohtelet,
ou du ohteau de La Lézardière, doit l'emporter. Vous refuses,
monsieur, do prêter main-forte au lieutenant général du roi ; je
vais voir si le syndic de Bray-sur Seine, ëi la maréchaussée, si
les habitants feront de môme résistance à la loi... Sans adieu,
monsieur le baron.

-Un instant I fit M. de La Lézardière, déjà furieux
d'avoir été interrompu à son jeu et que l'arroganoe de l'exempt
poussait à bout.

Il ouvrit la porte du salon et dit
-Messieurs, venez donc m'aider à mettre à la raison oot

insolent. Monsieur l'abbé, appelez don mes gens.
On pense ei Jean Bourguignon et Balagny se firent répéter

net ordre. Ils s'élancèrent aussitôt.
Postel, surpris, voulut fuir, mais il n'on out pas le temps.

Une courte lutta s'engagea ; elle était déjà terminde, l'exempt
était vigoureusement maintenu quand le cocher, lo palefrenier et
.e garde arrivèrent à leur tour à l'appel de M. Boudillon.

-Emm-nez ce misérable au oachot, ordonna le baron.
-Monsieur I s'doria Poqtel, l'écume d: la rage aux lèvres,

vous seres cité devant le Parlement de Paris. La justice me
vengera, monsieur.

-Allons I allons I fit M. de La Lézardière, n'agravez pas
votre situation.

Et Postal, solidement garrotté par Cartouche, dut se taire
sous peine d'être b-tillonné, paie il fut emmené dans un cachot
souterrain de l'une des tours du château.

Tandis que Jean et son ami faisaient subir à l'exempt la loi
du talion, le curé demandait à son seigneur co que cet homme
était venu faire.

-Figurtz-vous, euré, que ce fou a osé me menacer d'une
émeute I

-Que dites-vous, mouseigneur ?...
-Oui, il prétendait reconnaître, dans vos deux jeunes gens,

le bandit Cartouche et son lieutenant, et il voulait les arrêter...
ici .. chez moi. Sur mon refus de lui livrer mes hôtes, il me
menaçait du syndic, de la maréetussée, du populaire. Ah çà 1
mais ces mouches de Paris ne doutent de rien.

-Ils méritent du bâton, répondit M. Boudillon scandalisé.
C'est quelque échappé de Charenton.

-Il me requérait, moi, baron de La Lézardière, de lui pr8.
ter main-forte et de faire pour lui le métier de se.gent.

-C'est insensé.
-Je lui apprendrai à respecter les droite du seigneur.
-Et à ne pas oherehr -Cartouche à Bray sur.Saine.
-Jutement, curé, c'est ce que je lui ai dit. Mais n'en par-

lons plus ; voici vos jeunes gens.
Bourguignon et Balagoy reparurent.
-Eh bien I Est il plus calme ?
-Monseigneur, dit Jean, j'ai dû le bourrer. Ce foreond

nous insultait, nous traitait de handits et m'appelait Cartouche.
-Allons, mes amis, asseyez-vous et reprenons notre partie.

A qui à jouer ? C'é:ait à vous, onré.
Et la partie interrompue continua.

'I
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Vii
LA RETRAITE

Quand la vartie fut terminée (à t'avan:ago du seigneur et
du curé, qui gagnèrent chacun six livres), on 'servit une collation
COMPoséo d'une volaille cn gelée, d'excellente pfttisserie et do vin
délicieux.

Tout en portant de joyeuses santé5s à M. de La Lézardière,
les deux aventuriers assai8onnaient leur repas de la pensée de
l'exempt accouru de Paris pour se faire emprisonner par eux.
Quelle mina piteuse il devait faire assis sur une pierre à côté
d'une oruche d'eau, à vingt picls bousi terre 1

En la descendant dans le souterrain, autant pour l'empêcher
de parler devrnit lcs donmestiques que pour se venger, ils l'avaient
bourré de coups de pieds et de coups de poing. Ils l'auraient tué
s'ils avaient ét6 seuls avec lui.

Quel mnéticr dangereux et ingrat faisait ce malheureux Pos-
tel. Généralement on tient peu de compte aux agents de police
de leurs luttes avec les bandits. Les gens honnôtes qu'àl proté
gent font le plus souvent des égoïstes. Non seulement Pastel
avait à craindre que les bandits ne lui fi-ment un mauvais parti
cn excitant contre lui les habitants do Bray-sur Seine, mais
encore, avec le regret d'avoir une fois de plus manqué de gagner
la récompense promise à qui prendrait Cartouche, il serait
obligé do faire à M. d'Argenson le récit de sa nouvelle mésa-
venture.

Après le repas, le baron dit à Jean Bourguignon et à
J3alagny :

-Mes amis, ct individu dont je viens do punir l'insolence,
nie s'était introduit ici, par un mensonge, que dans le but de vous
artêtvr tomme étant deux bandits cêlèb.es.

Bourguignon et son ami se réorièrent; M. de La Lézardièro
continu& :

-Jean, selon lui, est Cartouche et Pierre est son lieutc-
nant. Je ne relèverais pas l'in3vraîseuiblance de pareilles asser
tiens, si cet homme n'était un exempt du Grand-Châitelet et un
cette qualité ne pouvait m'attirer quelque désagrémnent. Je suis
seigneur de ce pays et niai rien à redouter d'un minizetr.', mais je
n'aime pas les tracasseries. D 3 plus, j'ai miï oi:t homme en pri.
son, je tiens à prouver que j'ai au raison de le fairi et qu'il mérite
un ebtitiment. D'après les anciennes coutume, pour menace
envers lo seigneur, ce îôturier étrange devrait 8tre pendu... Mais
1o n'ai jamais fait pendre p2rsonne et je ne veux pas commencer
aujourd'hui.

" Demain il comparaîtra devant moi. Je le sommerai de

prouver ce, qu'il a avancé contre vans. De votre côté, vous vien-
drez avec des parezo., des amis, qui constateront votre ideutié et
votre honnêteté. Vous amènerez votre mère et votre soeur, Bour-

guignon), ainsi que le syndic, le père de votre promise, et vous,
B danvous prierez les amis de feu votre oncle, de témoigu r
et, vo-.roe ur L'insolent sera confondu et conda.mné à la
prison. Le lieutenant d& police ne pourra l'en tirer, s'il s'occupe
de lui. L'audience sera ouverte à dix heures. Soyez exacts.

Les deux amis se jetèrent aux pieds de M. de La Lézar.
dière, lui bai>èrent les mains et lui promirent d'8tre au obtiteau
à dix heures avec leurs témoins;. Sur cette assurance ils se reti-
rèrent ainsi que l'abbé Boudillon.

Dans le court trajet du châtteau au village, la compagnie du
curé les priva de 1tur franc parler. Cependant, ce dernier approu-
vait battement la conduite de son seigneur qui n'avait pas tran-
sgé avec les devoirs saorés do l'hospitalité et avait agi en homme

d'honneur et do cour. Il promit à Bàltgny do lui oervir do
témoin, bien qu'il ne l'ellt pas connu avant son retour des
Qrandes.Indea, mais cn baeant son témoignage sur l'opinion
publique.

Lorsquoct excellent homme fat rentré eh,% lui, les doux
témoini tintent conseil. L turs premières paroles furent dca
exulamnationti louangeuses

-Quel bon garçon que ce cré 1 s'écria Bourguignon...
-Quel brave et digne seigneur que ce baron de La L6zar-

dièro 1 dit Balagay. Cette noblesse pauvre do province, dont on
ne voit d'abord que les moles arriérées et les9 petits travers, est
la vraie noblesse franqaise, pleine de coeur et d'honneur. Moi,
maintenant, je donnerais mon sang pour ce monsieur de La
Lézardièro.

-Et hier nous complotions de le dévaliser, et nous l'aurionn
CErebâti," s'il nous avait résisté.

-C'est vrai pourtant I... Je l'aurais saigné sans remords
il me paraissait ridicule, et à cette heure je l'admire. Il aurait
su que Cartouehe était sous son toit, il aurait respecté son hôte

-Oui, c'est trèi bien, appuya Bourguignon ut voilà, qui
prouve la supériorité de la noblesse ; nous n'en forions pas autant.
Le curé aussi ne mérite que d'a élogas, et à fréquenter des gens
semblables, on deviendrait vertueux.

-Si ce n'étaient les fenmmes, soupira Bilagny.
-Maintenant, raisonnons un peu. Qu'allons-nous faire ?...

Allons nous demain prendre d-s témoins et nous faire reconnal-
tro pour d'hontes3 enfants de Bray siur-Siine ?

-Ce serait une politesse à faire à M. de La L6sardière,
qui compte sur nous.

-Sans doute, fit Bourguignon pensif.
-Nous ne pouvons pas y manquer. ce serait donner raiston

àPoste]. En nous rendant à l'audience, au contraire, noas con-
fondons ct animal.

-Peut être I... fit Bourguignon.
-Cowment I Tu doutes ?
-Il y a un peu d'engouement et du légèreté dans l'accueil

que l'on nouq a fait iei, les assertions de Postel donnent à réflé-
ohir. Pecnses tu donc, que, pour parvenir à nous d4couvrir, il
n'a rien relevé contra nous sur son chemin depuis Paris ? Il fora
citer les voituriers de Corboil et de Fontainebleau. Il on appei.
lcra du tribunal du soigneur à celui de cette ville. Il avertira
d'Argenson, Continuerons-nous à goutenir nos fablesi? Nous
ne serons pas lonemps les plus forts et, au prcemier soupçon,
nous serons arrêtés.

-oui, cela me paraît logique, répondit Balagny. C'est très
fâicheux.

-Que veux tu ? Nons n'avons jamais compté nous 6t3blir
à Bray, et notre aventure aurait pu finir plns mal. A nmon avis,
nous n'avons qu'un parti à prcndre, fair. Et le plus tôt S.ra le
meilleur.

-Ce pauvre baron, que va t-il ponîeu- I...
-Q.enous somme-q des bandits et qu'il l'a échappé bglùj.

-Et mia petite Clotilde, à quifjai p-omis le mariage.
-Allons-nous perdre notre temps en plaisanteries ? Sis tu

moi qui je plains et qui je regrette ?
-La grosse Mathurine ?
-Ma foi non. C'est, dit Oartouche d'un accent à la fois

ému et grave, c'est la pauvre mère Bourguignon, qui m'appelait
son fils, qui croyait avoir rtrouv6 son Juan et on était si hou--
roese... Chère bonne. femme, queol coup pour elle lorsqA-l.e
apprendra que ses larmes, ses -caresses, ses buctés ont été la
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récompensa d'une indigne mystification... Et cette gentille
A.nnette, 1.. Toute ma vie leur souvenir tue suivra.. Et,
pour un rien, j'irais los revoir à c2tte heure, les emtrasser
encore Une fois, lotir dire qu'ellas tue pirdIonnont de les avoir
tro)mpées, qu'elles sont de borta es créatures et quo je les aime...
Mais, je te l'ai dit, nous n 'avous pais une minutes à perdre.

Balagny l'avait écouté avec étonnement. O'était pour la
première fois quo son i3arou uoutrait do la sensibilité. Décidé-
tuent le réjour de la, campagn..- les perdait. - Oes deux loupit sa
si ra icnit faits b-rgarco. B ilarp-sy reprit avec tristesti

-Eh bisen 1 partons. Nus n'avons pas de bagages, nouti
sommes prtst. De quoi côté nous dirigeons nous'?

-Nous retourno-is à Pari.,, dit (Jartouchi, muais non par le
m,3me chemin que nous avons suivi po-ir venir. Nous passerons
le bac et nouit nous dinig irons vers Provins.

-Approuvé.
Et déjà Balagity marchatit dans la dirction du la Saine

quand son chef let n détourna :
-Pas si vite, fit-il. Nous m'u .ns PIS à pied. Il nous faut

une charrette.
-Encore un voit.uri"r, un indliscret, objecta Balagny. Et

oâ trouver oct humi-,i ? 0' at ju-tument l'h.-ure où t'un mange
la soupe. Enfin por.,onneonu voudra voyagGr la nuit.

-'ipensé à tout cela, répoudit Cartouche et j'ai trouvé
ce qju'il nous faut.

-Où donc ?
-A l'h uborge.
-raoiment, l'aubergiste nous conduirait 1Ijo no comprends

pas.
-lUn exempt en campagne voyage à cheval. Pastel n'est

pas v. nu à pied ioi, Allons à l'auberge et laisse moi parler.
L'aubergi.te, sur le pas do sia porte, attendait son voyageur.

En apeinavaut kas deux 1-" retour de 1 Inde," il alla au-devant
'eux.

-Eh bien, fit, il, vous avtz vu ce monsieur do Paris, qui
est re.té tour vous parler.

-Oui, dit Cartouche.
-Comment ne revient il pus avec vouas?
-Le pauvre ami est resté au ch<ltcau. En sautant un

fussé, il s'est tourné le pied et il nous charge de Io ramener chez
Vout,.

-Son cheval est là, dit l'aubergiste, je vais le seller.
--Si vous l'atteliez à la eh trrette, cela vaudrait mieux.
-Comme il vous plaira; Jean Baorgaignon. Pourvu qu'il

aille ù. la voiture.
-Oh 1 un cheval de Ioua.m su p. te à tout.
flinq mýinutes plus tard le ch 'vxl de Postel était attelé.
Baligny su plaga à gaucho atir l;% botte do paili.. qui servait

0.o siège ; Bourgaignoa monta à droite, et prit les r-tnes.
-Allonsai Bon-soir monsieur, uni complints à votre

femme.
-Nous sommes vainqueure, dit mélancoliquement Bila-

gay, et c'est noubs qui fuyong.
-Encore une victoire comwe celle, de ce soire, 'répliqua

Caitouche, et n'était fait nous.
La voiture roula d'abord dans la direction du thâtean, puis

elle prit un ch mie à gaucho qmi ïýsend ver.4 la Semae.
Le pamaur t inbarq a la charrette, qui dix inutes 'pluS

tard se trouva our-Ia-drýoite-du fleuve.
Il faisait nuit. Le lendemain, 'saûus enetbre, ils ariivèrcnt

à Provins. lis ne s'arrêtèrent dans cette petite ville qué ]c'temps

nécessaire au repos du cheval, et se remiront an route pour
Parie.

VIII

RETOUR A PERIB - LA PESTE

A partir de cu jour, ils devaient seu considérer comme pour-
suivie à outrance. Leur fuite leti dénonçait ; ou savait quelle
direction ils suivaitut et Posttd pouvait requérir, pour leur don-
ner la chasse, les meilleurs cavaliers du pays, et la gendarmerie.

Nous renones à raconter l'audience tenue par DI. de La
Lézardière, la décoption amtèrd de ce digue seigneur, la atup6-
facition des amis des doux aventuriers, et la douleur de la mère
Bourguignon. Bvant tout, nous sommes attachés aux faits .ct
gestts de Oartouch.', c'est à lui et aux siens que nous voulons
vous intéresser. Nous dirons seulement, qu'au sortir de l'au-
dlienne du tribunal seigneurial, l'exempt jouit d'un véritable
triomphe.

On rit bien un peu de le voir mis à pied par les 'deux ban-
ditsl, Mais le baron lui offrit un de ses chevaux, et beaucoup do
jeunes gens sa mirent à sa diiposition pour traquer ces iînpos.
tours qui lPa avaient mystifiés.

La maréchaussée de Montereau fut avertie, et Po3tel,
accompagné do quatre cavaliers bien armés, partit pour Pro.
vins. L s vingt quatre heures de retard qu'il avait sur Cartou-
che ne le décourageaient pas ; ce dcrnier, avec se charrette,
allait très lentement.

Cartouche savait ce qui se passait derrière lui, comme s'il
le voyait. En quittant Provins, il dit qu'il partait pour Melun
et feignit d'en prendre las route ; mais cette ville était trop dan.
goreiaso pour lui et il so dirigea vers Meaux.

Ait lien d'entrer dans Meaux, les deux voyageurs s'arrêtè-
rent dans un village, y vendirent le eh 'val et la charrette, et par
d&s chemins de traverse marchèrent jusqu'à la Ferié sous-
Jouarre. Là, avec l'argent qu'ils v naient de se procurer et
quatre ou cinq louis qui lcur restai, nt, ils achetèrent une car-
riole d'osier et un de ces petita chevaux rapides, comme e eut
lei b.),chers do Paris. Ils pouvaient se croire sauvés.

Dans ce voyage de plusieurs journéus, il ne leur vint pas à
l'idée d'un mauvais coup ; phénomène singu:ier. lis eurent plus
d'une alerte qui, bien fondée ou non, les oblig 'a à modifier leur
itinéreira et à redoubler de vitesse. Nous tiéglig."oas tous cas
incidents, inséparabL~s d'un pareil voyage, et nous arrivons à
une rencontre intéressante, faite par nos voyageurs du côté de
L-agny.

A la montée d'une côte, ayant misi pied à terre pour soula-
gzer leur cheval, ils lièrent conversation avec un piéton qui traî.
nait péniblement la jambe sur min dea bas-côtés do la chaussée.
Out homme, très pauvrement vêtu, portait tout son bagage en
un piquet au bout d'un bâton. Ses chausures étaient usées.
et ses pieds meurtrie, enveloppés do lin-.s. Son teint brO.é
était du rouge-brun de l'acajou.

-Vous venez de loin, camara'de ? lui dit Cartouche.
-Oh 1 oui monsieur.
-Du Midi, probablement ?
-Vous l'avtz deviné.

- Vous paraitesez bien fatigué.
-Je ne peux plus me traîner.
-Où allez-vou3 ?
-A Paris.

Commencé le 6 aoùt 1885 - (No 293). ( OTNE.
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LA CONFESSION D'UN VIEILLARD

I

Un charmant jeune homme, que je no veux désigner que
par lo nom de G.-orges R... partit de Caoen vers 1828, pour venir
gaiement passer l'hiver à Paris. Il était vicomte ; son père
avait servi sous l'Empire et était mort ; sa mère avait vu les
fôt"s du Directoire et y avait brillé à peu près autant que mes-
dames Taillion, Récamier, etc., etc.

Georges R... avait vingt-trois ans ; il arrivait jeune, beau
et richi, dans une capitale où la dernière de ces qualités suffit,
mais où los deux premières no gâtent rien. Il aimait le jeu et
le plaisir ; il aimait toutes les femmes sans préférence, et chan-
geait do maîtresses comme d'habit. Cola sentait son Eileviou
d'une lieue ; niais le parfum d'Elleviou et de l'Opéra-Comique
durait encore I

Mais une chose que Georges aimait plus que tout cela,
c'était sa mère. Eloigoé d'elle par sa volonté, il l'adorait encore
davantage. Le premier soin de Georges, en débarquant à Paris,
fut do se choisir un appartement rue d'Artois ; il s'y installa
avec un de ses amis, M. B -rtoin,'reçu depuis pou dans sa famille,
mais!qui s'y trouvait considéré.

M. Bertoin, homme d'une cinquantaine d'années, n'a qu'une
malheureuse passion, celle des animaux du Jardin des Plantee.
Il est dévoré, consumé do l'amour frénétique des panthôres,
lions, tigres, girafes et de tout ce qui compose le domaine inté
ressant des quadrupèdes. Au.si hardi que Martin, on lo voit
t,'approcher des cages de léopardi ; il essaye sur eux le magné-
tisme de son oeil blanc ; il les domine, les captive. M. Bertoin
-orrespond avec MM. Ouvier et G -offroy Saint Hilaire ; il a des
a tographes de Martia, et est l'auteur d'un podme en douze
chints intitulé "Il'Athlète ou Milon de Crotone." Ce po:ne
attend to'jours un éditeur, et il aspère en trouver un, grâce à la
protection opulentet de G.:arges.

Georges a permis à M. Bertoin do vivre " sous le même
toit" que lui, comme cela se dit dans les vaudevilles, quoique
souvent les corpi de logis soient séparés. Il a pour ce bouhom'ne
une vénération particulière ; M. Bertoin doit lui montrer, d'ail-
lenre, la botanique. Gdrges mange avec lui dans sa belle salle
à mangé ornée de Desportes, de Joseph Vernet, de Chardin (car
Georges s'est meublé comme on ne l'est plus) ; il déjeune, dîne
et soupe aussi régulièrement que Lucullus, ce qui plaît b aueoup

à M. Bertoin, ami de la régularité. Chaque fois que M. B -r-
roin ne déjeune pas avec la girafe, il honore de son appétit
et de sa redingote olive la salle à manger de Georges.

Ce jour là, M. Bertoin arrive comme d'ordinaire, na:s plus
pâle qu'il ne le fut jamais, même à la nouvelle de la coquoluoh -
survenu au tigre en 1815.

-Bonjour, monsieur Bertoin, dit le jeune homme, qui a
déjà la sierviette sous le menton.

-Bonjour, mon cher Georges ; je vous demande pardon de
mon retard... j'étais allé...

-Ne vous excutu z pas ; vous étiez allé voir l'orang-outang
(simia troglodytes), comme dit Linné, n'est-ce pas ? Il ne faut pas
vous cacher de c-'s choses-là, monsieur Bertoin.

-Je ne saurais vous dire à quel point j'ai chaud, monsieur
Georges.

Et M. Bertoin se versa un verre de madère, comme pour
se donner des forces.

-En vérité, monsieur Bertein, je ne veux pas que vous
parlitz ; mangez d'abord. Cette visite à l'o:aeg.outang vous a

ému. Diable de savants I ils se mettent en nage pour la science,
Jean, dit il au valet de chambre, fermes la fon4tro. Monsieur
Bertoin, une aile do perdreau...

-Vous dtes bien bon ; je n'ai pas aussi faim aujourd'hui
que d'habitude.

-- Surait il arrivé malheur à l'éléphant ?
-JO no pense pas.
-Au lion ?
-Il va très bien.
-C'est donc à M. Geoffroy Saint-Hilaire ?
-Il continue à se bien porter, pour la plus grande gloire

des monstres et do l'institut.
-A propos, je ne vous tiens pas quitte de ma car d'admis.

sion, mon très-savant prof':aseur ; je connais une jolie dame qui
désire avoir un quart d'h-iure de conversation intimo avec la
girafe. Il fait beau temps, je vais faire atteler, et l'y conduire
aujourd'hui même. Donnez moi ma carte ou la vôtre.

M. Bertoin fouilla dane sa poche pour en tirer la carte
muais il s'en échappa un petit livret à couverture de papier gris
qu'il voulut saisir avidement ; Georges le prévint.

-Par pitié, monsieur Gorges, rendes.moi cette brochure,
dit M. Bertoin en se levant ; ce sont des observations d'histoire
naturelle.

-Charmant I dit Georges, cela m'instruira.
Et il commença à feuilleter les premières pages du livre.
-Mais c'est un pamphlet 1 s'écria t-il. Voyez done comme

on y traite l'excellente duchesse de... Pardieu I cela commence
à m'amuser.

-Par amitié pour moi, ne lises pas, monsieur Georges...
Je ne sais comment ee petit album se trouve dans ma poche.
Je.ez.le par la fenêtre.

-Ah 1 vous appelez cela un album I Mais on y attaque
tout le monde I

Le professeur voulut eneore une fois le lui arracher des
mains ; mais il rencontra dans le mouvement de Georges une
résistance si prononcée, qu'il en éprouva un véritable frémisse-
ment. Lus yeux du jeune homme demeuraient ardemment
cloués sur une des pages du livre, comme dans quelques duels à
mort l'oeil de l'adversaire sur l'homme qu'il va tuer. Sa main
crispée, convulsive, froisas bientôt la page à l'arracher. M. Ber-
tain eut peur.

-Pardon, pardon, monsieur Gorges, dit il en joignant les
mains ; j'ai trouvé cela sur les quais, près de l'Hôtel Dieu, je
crois ; cette odieuse page m'avait fait tressaillir comme vous ;
mais il m'a été impossible de ne pas ah iter ce livre, ne fùt ce
que pour le brûler, sans vous le faire connaître.

-Oh I vous avez bieo fait, monsieur Bortoin I vous avez
bien fait I Depuis que je suis à Paris, j'avais perdu mon temps;
maintenant, j'aurai quelque chose d'utile à faire I

Disant ainsi, il se dirigea vers sa botte à pistolets ; tout
d'un coup il s'arrôta.

-Quo vais je faire ? mon Dieu, que vais-je faire ? Où
trouver cet homme qui déshonore ainsi ma mère, en l'assimilant
presque à une comédienne ou à %ne fille d'Opéra ?... Oh 1 je le
trouverai I Sortons, et venez avec moi, monsieur Bertoin.

Tous deux prirent un cabriolet de .-plaeo,,.et Georges cria
au cocher d'aller tout droit devatt lui. Les cochers de Paris
sont habitués 4 tous les caprices ; celui.ci ne comprenait pas,
mais il ecea fouetta pas moins ses chevaux...
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Georges proférait de temps à autro des mots sans suite,
comme les gens qu'une passion violente scooue; M. Bertoin
demeurait aussi atterré quo l jeune homme. Le pamphlet
devait Otre d'un journaliste, ce fut la première Idée qui se pré-
senta à l'esprit de Georges : Georges s'on alla donc d'abord ren-
dre visite aux chefe de chaque journal, ensuite à leurs rédacteurs
les plus influent@. Il était assisté de M. Btrtoin dans chacune
de ces visites, qui nu ressemblaient pas mal à dos visites domici-
liaires. A peine emp'oyait.il les formules d'usag., tant il était
pressé d'en finir ; vous uussiez cru voir un commissaire do polico
procédant à un interrogatoire. Ce que le malheureux rencontra
d'infirmités morales dans cette course haletante, dans chacune
de ces visites sans réultat, ne saurait s'écrire. Le métier de
journaliste, que des gens do coeur et de conduite élèvent jusqu'à
la dignité d'un sacerdoce, lui parut la plus hideuse chose du
monde ; il trouva la médiocrité et le vice tncombrant ses ave-
nues. Quelques exceptions honorables, quelques vertus rigides,
éprouvées, à l'abri de la corruption et de l'or, auraient pu le faire
revenir de eon opinion ; mais il était sous la domination de la
colère ; il n'écoutait rien et marchait. Il lui fallait le sang du
lâche qui avait osé flétrir sa u,ère ; sa mère, qui vivait en pro-
vince et qui ignorait cette oieuso calomnie ! Il chercha de la
sorte pendant six jours, remuant tous lei égouts.

C'était là une volouni 'erme et courageuse. Un homme qui
frapperait aux portes d'un bagne pour y vivre une heure de la
vie du forçat, n'aurait pas plus 'le r. buts à supporter. M. Ber-
toin paraissait apporter un initérOt des plus vifs à ces iuvcstiga-
tions ; il aoompagnat Georges partout ; ce vieillard avait épouré
la colère du jeune homme : loiu de la calmer, il l'excitait.

"N'allez pas croire, lui écrivait il, que j'enchatnerai votre
bras, mon cher G.orges. Ua pamphlet ne mérite que du mépris ;
mais owlui-ci est un patphlet contre votre mère, et non contre
vous I songez-y bien."

Et il lui in liquait alors certains noms, des réputations jeu-
nes ou vieilles,-des plu-nes nobles ou obsoures qui pouvaient
avoir trempé dans oc fi 1, laissé cette page de boue. G,:orges
s'épuisait en lettres, en recherches, en visites ; il alla jusqu'à
s'accouler dans d'obours cafés, il essnya l'huile de toutes les
couisses, il fureta partout sans rien trouver.

L'écrit auonsyine était daté do 1815.' La jeune presse ne
pouvait guère en être responsable ; cependant, il y a des gens
qui débutent de bonne heure dans le chemin glissant du scan-
dale ; il y a d..s nat'res perverties môine avant la gloir3. G or-
ges le savait ; il n'épargna rie.n, argent, espions, promesses, tout,
jusqu'à celle de l'a unistie, cette réconciliation menteuse, qui
n'éteint rien en pareil cas, et dont les coupables ont droit de se
défier. Aucun indice ne vint l'aider, aucun vent ne le poussa.
Il commenpi, dès lors à dése,-pérer.

Un jour, cependant, qu'il avait regu rendz-vous de M.
Bertoin, au Jardin des Plant.u, à la fin de son cours de botaui-
que, il accrocha, avec l'une des roues de son tilbury, une des
bornes de la rue Copeau. Il n'rvait guère pris ce chemin que
pour échapper au bruit. Le train, frêle et mince, se rompit à
la suite de la secousse. Pendant que le groom allait ohercher
un charron, Georges mit pied à terre devant une petite porte
verte, à l'o ubr.i d'un mur au-dessus duquel les pommiers éle-
vaient leurs bouquets blancs, et les acacias, le panache embaumé
de leurs épines. Lo silence de cet endroit n'était troublé par
aucuno voix et aucun pas ; à la porte pendait une sonnette, que
la main de Georges agita, afin de demander un homme qui vou-
lût tenir son cheval.

A la place d'un homme, il se pré4entt une jeune femme do
jolie figure, bien qu'un peu pâle. Elle offrit à Georges de se
reposer en attendant le retour de son domestique, et ordonna à
son jardinier de tenir le cheval.

Le premier mouvement de Georges fut de refuser ; mais la
bonne grâce do cette jeune femme le retint. Il traversa avec
elle un joli verger, où les pois de senteur et les j-asmins,échauffds
par lo soleil, secouaient les parfums printaniers de leurs clochet-
tes. La jeune femme le fit passer successivement par une basse.
cour tenue dans l'ordre le plus parfit ; une petite laiterie fral-
ohe et propre, et une serre de six pieds de long, remplie, malgré
sa potitosse, de plante étiquetées avec le plus grand ordre. Geor-
ges oublia son chagrin devant cette paix profonde, eet asile
intime, si frais et si retiré.

-Mon Dieu I s'écria t-il, que le possesseur de ce petit jar-
din doit dtre heureux I " modus agri non ità magnus 1 " Je vous
demande pardon, madame, de citer Horace ; mais si M. Ber
toin était là I

-Vous connaissez M. Bertoin, monsieur ?
-J'ai cet honneur, madame. C'est lui qui me montre le

latin et la botanique.
-Je suis ea femme, monsieur; vous parles à Mme Bortoin.
G-orges fit uu mouvement de surpriso. M. B.rtoin ne lui

avait jamais avoué cette femme et cette maison ; deux
choses honnêtes cependant, mais qu'il pouvait avoir intérêt à
cacher. S 'n regard interrogeait tout l'enemble de cette jeune
femme, il n'y trouvait rien que de pur et de naïf. Cette décou-
verte le plongea bientôt dans une rêverie dont il ne fut plus le
mattre. Ne vouaent pas la troubler, madame Bertoin prétexta
quelques ordres, etso leva. Elle l'avait reu dans le cabinet
même de M. Bertoin ; plusieurs papiers étaient épars sur la
table... Ce qui étonna Georges, c'est qu'un certain désordre
régnait dans cette chambre ; il contrastait avec la paix et l'ordre
de tout le reste. En soulevaut machinalement une liasse de
papiers qui avaient l'air d'avoir été feuilletés et bouleversés dans
tous les sens, cette nuit mêne, car il y avait encore un bout de
chandel!o éteinte près du carton, G orges en Et, tomber une
épreuve sale, tachée d'encre et de ratures. Il ne reconnut pas
sans frémissement les phrases de l'injurieuse biographie... Des
mots surchargé, des lignes effàcées lui fouettaient la rage au
Ceur.

-Enfin I b'éoria Georges, enfin I je saurai la vérité I
En ce moment, madame Bertoin rentrait. Elle s'étonna de

l'agitation de Georges ; il était muet de stupeur, l'écume cou-
vrait ses lèvres.

-Qu'av s vous, monsieur, lui dit elle, et quel est ce papier
que vous tenez-là ?

-L'écriture d'un homme infâme, madame, d'un homme
qui aura vécu aujourd'hui sa dernière heure; l'écriture de votre
mari...

Et, en mOnO temps, Georges Iui montrait le feuillet qu'il
venait de découvrir... La jeune femme ne comprenait pas, mais
elle sourgonna encore moins ; pour elle, son mari, c'était la
vertu, la probité sur la terre. Elle croyait tout cela un songe,
une illusion, et regardait Georges d'un air de doute. Ce jeune
homme, conduit chez elle par une fatalité aussi étrange, l'épou-
vantait. De son côté, Georgcs comprit bien vite qu'il lui devait
plutôt de la compassion que du mépris ; il y a des âmes qui se
devinent. Il la prit avec dignité par la main, et la fit asseoir dans
un fauteuil, afin de lui donner le temps de se remettre. Il con.
tinua :

I.



~r1
~ï.

;' J
I

t..>
8

t, t
l~4f

1~
*~, ,

~ i~ <4

i~~I
-w
'1'1~

't

j'

I
4

'~t

il

-Vous ui'avz apprili, madame, que vous étict la femme
de M. Bortoin ; je souhaite que vous ne soy.sz pas unie à la fois
à un perfide et à un Ideha. JTe l'attends, je ne sortirai pas.

Elle fit un mouvi ment.
-C'est bien mal payer, je- le sais, ce quart d'heure d'hos-

pitalit6, reprit-il ; mais, quand un homme a été assez vil pour
d6bhonorer une fmmo, et que c'est le fils do cette femme qui en
demande raison...

-Naevez pas, monsieur, oh I n'achevez pas... Voue ne
pouvt z ignorez combien les apparences abusent ; mais ce que
vous ne pouvez pas savoir encore, ce que je vous déclare à deux
g.-aoux et tout tremblant, c'et que j'aime... j'estime mon mari;
won mari, monsieur, c'et ma vie, c'est mon Dieu 1

-Ena ce cas, madame, je vous plains sincèrement. Vivre en
communauté avee la honte lorsqu'on cest pure, au voir souillée par
les préférences du vice, oh I cela doit ocre affreux 1 Vous êtes
jeune, et cet homme vous aura trompée.

- Il m'a sauvée, monsieur, sauvé moi, pauvre jnune fille,
quand le malheur étendait sa main sur moi, quand j'allais mans-
quer de pain. Cù viuilîsard m'a arrachée à l'infamie 1

-Une heure de vertu ne rachète pas une vie do crimes.
bladatue, relevtz-vous ; ce n'est pan à moi, c'tat à Dieu de par-
damier.

La perte du salon s'ouvrit alors, et le prof.-.s ur rentra. Il
t- nait à la main uu dahlia pourpre et l'ouvrigsj de Licépéin...
Son air était riant et re,ýosé cotme de eoutume. Ses cheveux
blancs avaient la couleur de la neige ; ils donnaient à Eon front
une graudo sérénité. Dà'e que Georges l'entrevit, il ne put cepen-
daut se contenir, et courut à cet homme la canne levée ; l'indi-
geiliein, et la colète i'étouffaient.

-Misiérable 1
Il ne put articuler que ce mot, madame Bertoin avait couru

au-devant de Georges ; talas avait détourné le coup, qui brisa un
fort beau cadre de papillons.

-A genoux 1 cri,& G org!s, à genoux, monsieur 1 vous ne
pouvez pas tue r. g rder autrement. S tn madame, je vous aurais
déjà brisé du pied 1 Mais elle a eu raigon dle retenir mon bras
vous êtes de ceux dont le contact salit. A genoux 1 Rconna's-ez-
vous ceci ?

Georges lui montrait l'épreuve. M. Be!rtoin b~était mis
invlontaircuient à grenoux : il se s-ntait défaillir sous ce bras
de for.

-Paos devant elle, monsieur I par pitié, pas devant elle 1
Anna,je vous ordonna de sortir, reprit M. BertoiR en es-ayant
du se relever.

-Et moi, msdame, je vous ordonne de demeurer. Il est
juste que je ne sois pas le seul à ent:'ndra cette crufession, elle
vous regarde autant que moi.

-Monsieur, vous êtes bien cruel 1 vous n'avez pas le droit
de la faire assister à ce supplice.

-Ne m'avez vous pas fait afsister, monsieur, il n'y a pas
quiinze jours, à un supplic encore plus inouï d'audace ? N'avez-
vous pas installé l'hypocrisie à ma table, la honte sous mon toit,
t.e la calomnie dans ma maison ? N'avez-vous pas enfin insulté
le fila avec la mère ? Il est bien permis dès lors à mua haine do

k confondre l'épouse avec l'épouîx. Je vous rejette à la face tous
,to opprobes 1 Ah I vous avez raison d'être à genoux comme un
suppliant, vieillard ; mais vous suppliez en vain : ma jeune haine
ne pardonne pas si vite.

(SUITE ET FIN AU PROCHfAIN NUMÉRO)

VAn1IÈTÉS

Un chassleur forcené a défendu à sa femme de prendre à son
service des bonnes venaont do la campsgact.

-Pourquoi donc, mon ami ? Elles @ont plus rangées, plus
honailtes quo les parisiennes.

-Il s0 peut... mais cllcs donnent des puces à mes chiens 1

Au bal :
Un monsieur montrant à un ami Mme X, belle personne

très décolletée
-Eh bien 1 mon ami, vous avec vu la belle Mine X. Vous

la connailtpez maintenant ?
-Oui, cn grande partie, du moins 1

-Il y a cent façons de témoigner sea douleur ?
-E vidom ment.
-Qu'est-ce que tu fais, toi ?
-Je prends ma femme et je lui arrache les cheveux...
-Par exemple I
-Comme je te le dis.
- Pourquoi pas les tiens ?
-Je suis chauve.
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